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Je m'appelle Matteo Moretti, et je donne le meilleur de moi-même dans le silence. Je suis le stratège, le fantôme, l'homme derrière le rideau trempé de sang. Personne ne me voit venir—surtout pas ma nouvelle épouse, Alessia Falcone. Elle devait être oubliable. Douce. Simple. Une victoire facile dans une guerre déjà gagnée.

Discrète. Perspicace. Sous-estimée.

Mais Alessia observe tout. Elle me voit—vraiment me voit—sans peur, sans ciller. Son silence n'est pas de la soumission ; c'est une stratégie. Sa présence n'est pas une faiblesse ; c'est une force. Et plus elle s'approche, plus il devient difficile d'empêcher les ténèbres en moi de chercher sa lumière.

Elle pense marcher aux côtés d'un monstre.

Elle a raison.

Mais ce qu'aucun de nous n'avait prévu, c'est ceci : elle est la seule capable de me mettre à genoux.

Et à la fin, l'amour ne nous sauvera peut-être pas. Il pourrait nous détruire tous les deux.

Tome 3 sur 3 de la série Heirs of Vice — une romance mafieuse sombre et obsessionnelle, où les cœurs les plus silencieux détiennent les vérités les plus mortelles, et où la rédemption est juste une autre forme de ruine.
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CHAPITRE 1
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MATTEO P.O.V.

L'horloge sur mon bureau affichait 4h17 du matin. Ça ne signifiait rien. Le temps s'était dissous en une tache floue de café froid, de nicotine et du bourdonnement bas et incessant des ventilateurs d'ordinateur. Mon bureau était un tombeau jonché des preuves de mon échec. Des tasses de porcelaine vides encerclaient le bureau comme des sentinelles squelettiques. Des imprimés de sociétés écrans, des journaux de transactions cryptées et des communications interceptées formaient des montagnes instables sur chaque surface plane.

Au centre de tout ça, scotché sur toute la longueur du mur principal, se trouvait le chef-d'œuvre de ma frustration. Un schéma de réseau. Des centaines de noms, de lieux et de sociétés bidons connectés par des lignes d'encre noire, rouge et bleue. En périphérie, notre monde connu : la famille Moretti, nos actifs, nos soldats. Des lignes serpentaient vers l'intérieur, traçant les attaques contre nous — un chargement détourné ici, un compte compromis là, un informateur retrouvé mort dans le Tibre. Chaque ligne était censée mener à un centre. À un nom. Un visage.

Mais il n'y avait pas de centre.

Chaque fil que je tirais, chaque piste que je suivais, s'étendait sur quelques pas méticuleux avant de disparaître purement et simplement. Un prête-nom pour une société écran serait une identité volée à un mort. L'adresse IP d'un piratage passerait par une douzaine de proxys avant d'atterrir dans une bibliothèque publique de l'autre hémisphère, les journaux effacés. La trace de l'argent s'entremêlait à travers des couches de tumbleurs cryptographiques et de comptes offshore si parfaitement anonymisés que c'était une œuvre d'art.

Ce n'était pas juste bien. C'était sans faille. C'était d'une précision chirurgicale, inhumaine. Ce fantôme, ce spectre qui orchestrait l'hémorragie de nos opérations, ne faisait aucune erreur.

Mes yeux me brûlaient à force de fixer le schéma, de tracer les mêmes chemins froids pour la centième fois. Ce n'était pas aléatoire. Je sentais l'intelligence derrière tout ça, la logique froide et calculatrice. C'était un miroir. Il connaissait nos protocoles parce qu'il opérait juste à leur périphérie. Il anticipait nos schémas de réponse parce qu'ils étaient logiques, et il opérait sur un plan logique que je pouvais comprendre mais pas encore égaler. Il savait où nous chercherions, alors il s'était assuré qu'il n'y avait rien à trouver.

Il pense comme moi.

La pensée n'était pas une observation ; c'était une accusation. C'était comme une violation, comme si quelqu'un m'avait ouvert le crâne, étudié le câblage et conçu une stratégie basée sur son architecture spécifique. Notre ennemi n'était pas juste un fantôme ; il était mon écho. Une réflexion déformée évoluant en parfaite opposition.

La rage qui couvait depuis des semaines, une chaleur sourde sous la surface de ma concentration, a finalement éclaté. Ma main a balayé le bureau dans un arc de cercle unique et vicieux. Une pile de grands livres financiers, épais et lourds, a volé en l'air. Ils ont heurté le sol avec une série de bruits sourds et claquants, les papiers s'éparpillant comme des feuilles mortes. Le son était vif, laid et profondément satisfaisant. C'était une fissure dans le calme stérile de ma prison auto-imposée. Je suis resté là, la poitrine haletante, écoutant l'écho de ma propre violence s'estomper dans le bourdonnement des machines.

La porte s'est ouverte en grinçant, sans un coup.

Nico se tenait dans l'embrasure de la porte, un contraste saisissant avec le chaos stérile de la pièce. Il était toute énergie agitée, sentant l'air de la nuit, le cuir et cette légère odeur métallique de poudre à canon qui semblait toujours s'accrocher à lui. Il était fait pour tout casser, pour l'application directe et brutale de la force. Mon bureau, un lieu de réflexion et de données, est devenu instantanément claustrophobe avec lui dedans. Ses yeux ont balayé le désordre sur le sol, une étincelle de quelque chose – amusement, dédain – traversant son visage avant qu'il ne me regarde.

« Du nouveau ? » Sa voix était impatiente, rocailleuse. « Alessandro en a marre d'attendre un nom où planter une balle. »

Alessandro. Notre père. Le Don. Son nom a atterri dans la pièce comme une pierre, ajoutant son poids à la pression qui m'écrasait déjà la poitrine. Nico était son poing. J'étais censé être son cerveau. Et mon cerveau lâchait.

Je me suis tourné vers le mur, loin du regard jugeur de mon frère. Ma voix est sortie coupante et froide, chaque mot un éclat de glace. « On ne peut pas planter une balle dans un fantôme, Nico. » J'ai gesticulé vaguement vers le schéma de réseau, un monument à mon impuissance. « Ce n'est pas un problème que tu peux résoudre en brisant les jambes de quelqu'un. »

Nico a ricané, un son rauque et dédaigneux qui m'a écorché les nerfs à vif. Il s'est appuyé contre l'encadrement de la porte, croisant les bras sur sa poitrine massive. La posture était désinvolte, mais l'énergie qu'il dégageait était tout sauf ça. « Peut-être que tu ne brises pas les bonnes jambes », a-t-il rétorqué. « On chope un des coursiers. Un des mecs de la rue qui a été payé par un compte fantôme. Je le mets dans une pièce pendant une heure. Il inventera un nom s'il le faut. »

Je me suis finalement tourné pour lui faire face, mes mains se serrant en poings le long de mes flancs. « Et ce serait quel nom, Nico ? N'importe quel nom qu'on lui refile ? Il te dira ce que tu veux entendre juste pour que tu arrêtes. On va gaspiller des hommes et des ressources à courir après une invention, et pendant qu'on sera sur ta petite chasse à l'oie sauvage, le véritable ennemi nous frappera encore. Il compte là-dessus. Il compte sur nous pour être bruts, violents et stupides. Il compte sur toi. »

L'insulte a plané dans l'air entre nous. La mâchoire de Nico s'est crispée, un muscle sautant le long de sa joue. Pendant une seconde, j'ai cru qu'il allait traverser la pièce, que son approche de force brute allait trouver une cible en moi. Mais il s'est juste repoussé de l'encadrement de la porte.

« Cette méthode... ta méthode... c'est trop lent, Matteo », a-t-il dit, sa voix basse et dangereuse. « Père veut un corps. Il veut qu'un message soit envoyé. Tous tes papiers et tes schémas ne nous ont rien donné de tout ça. Ils ne nous ont rien donné. »

Il n'avait pas besoin d'en dire plus. Le message était clair. Mes méthodes étaient à l'épreuve, et le jury était impatient. Ils voyaient mon processus comme une faiblesse, un délai qui leur coûtait de l'argent et de la réputation. Ils voulaient une guerre de rue, un ennemi clair à combattre. J'essayais de démasquer un fantôme, et ils perdaient leur sang-froid.

« Sors, Nico », ai-je dit, ma voix plate.

Il a soutenu mon regard une seconde de plus, puis a fait un signe de tête bref et sec et est parti, refermant la porte derrière lui d'un clic décisif. Le silence qu'il a laissé derrière lui était plus lourd qu'avant, épais de sa désapprobation et du poids des attentes de mon père. Ils voulaient une cible. Un corps. La preuve que nous ripostions. Tout ce que j'avais, c'était un mur d'impasses et la certitude suffocante que notre ennemi était plus intelligent que nous tous.

Longtemps après le départ de Nico, je suis resté immobile au milieu de la pièce, écoutant ma propre respiration. La colère était partie, consumée et remplacée par une sensation froide et creuse. Les mots de Nico résonnaient dans ma tête. Il compte sur nous pour être bruts, violents et stupides.

Il avait raison. Notre ennemi exploitait notre nature. Il savait que la famille Moretti réglait les problèmes par la peur et la violence. Il avait créé un problème qui était immunisé contre les deux. Alors, quelle était la réponse ? Ne pas être moins moi-même, mais l'être encore plus. Plonger plus profondément dans la logique, trouver un schéma là où il n'y en avait pas.

Je me suis agenouillé et j'ai commencé à ramasser méthodiquement les dossiers du sol, les empilant soigneusement sur le coin du bureau. L'acte physique de restaurer l'ordre aidait, un petit rituel pour emprisonner le chaos dans mon esprit. Je me suis assis, j'ai rapproché le clavier et j'ai fermé les yeux un instant. Ne cherche pas les connexions, me suis-je dit. Cherche les espaces entre elles. Cherche les ombres.

J'ai ouvert un nouvel ensemble de flux de données sur mon moniteur central. Au lieu de courir après l'argent ou les pseudonymes, j'ai commencé à regarder le timing. J'ai construit une nouvelle chronologie, marquant chaque action significative de l'ennemi d'un drapeau rouge : la date à laquelle notre conteneur de Naples a été intercepté, le jour où un contact politique clé est soudainement devenu silencieux, l'heure à laquelle l'exécuteur d'une famille rivale a été assassiné d'une manière qui nous désignait.

Puis, j'ai commencé à superposer un autre type de données. Des registres publics. Des données ennuyeuses, banales, abondantes que personne ne penserait jamais à protéger. Les calendriers d'entretien urbain. Les relevés du réseau électrique. Les journaux du système de contrôle des feux de signalisation. Les registres des transports en commun. Un calendrier des rassemblements politiques et des fermetures de rues.

Pendant des heures, j'ai recoupé les informations, mes doigts volant sur le clavier. C'était un travail minutieux, anéantissant l'âme. Je me noyais dans une mer d'informations dénuées de sens. Rien. Rien. Et puis... quelque chose.

C'était si minuscule que j'ai failli le rater. Douze heures avant que notre conteneur de Naples ne disparaisse du port, la base de données du calendrier d'entretien des grues de l'autorité portuaire a été consultée par une IP distante non autorisée. L'intrusion a duré moins de deux secondes. Les journaux l'indiquaient comme un pépin système.

Mon rythme cardiaque s'est accéléré. Une coïncidence. Ça devait l'être.

J'ai affiché la date à laquelle le contact politique était devenu silencieux. Huit heures auparavant, un minuscule paquet de données anormal avait été envoyé au réseau central de caméras de surveillance de la ville. Ce n'était pas un piratage, pas vraiment. C'était plus comme une requête, un murmure de demande qui a redirigé une seule caméra surplombant une intersection spécifique pendant quatre-vingt-dix secondes. Le registre officiel l'a consigné comme une perte de signal momentanée due à des interférences atmosphériques.

Mon souffle s'est coupé. J'ai bougé plus vite, mon esprit devançant mes doigts. L'assassinat de l'exécuteur rival. Six heures avant qu'il ne soit abattu, la base de données municipale du système d'eau et d'égouts de Rome a enregistré un remplacement manuel sur une vanne principale d'eau à deux pâtés de maisons du lieu du meurtre. Le remplacement a duré cinq minutes, juste assez longtemps pour dérouter la pression et provoquer un gouffre temporaire qui aurait subtilement modifié les schémas de circulation, forçant la voiture de la cible sur un itinéraire prédéterminé et inévitable.

Un par un, je les ai trouvés. Une série de minuscules empreintes numériques introuvables. Des piratages mineurs sur les bases de données d'infrastructures urbaines. Un « pépin » dans le réseau électrique. Un capteur de trafic « défectueux ». Toujours des heures avant l'une de leurs actions majeures. C'étaient des étapes préparatoires. De la reconnaissance. La mise en scène.

Ce n'était pas juste un fantôme. Il avait accès. Il ne se cachait pas seulement de notre monde ; il utilisait le monde public, l'échafaudage invisible de la ville elle-même, comme arme. Ce n'était pas une piste. C'était une révélation terrifiante. Il n'avait pas seulement construit un labyrinthe pour se cacher ; il détenait les clés maîtresses de toute la ville. C'était un murmure, mais c'était le premier son que mon fantôme avait jamais produit. Un frisson a parcouru mon échine qui n'avait rien à voir avec l'air conditionné. C'était plus grand que je ne le pensais. Infiniment plus grand.

J'étais tellement perdu dans la lueur de l'écran, dans les lignes de code et les données en cascade, que le monde extérieur avait cessé d'exister. Je n'ai pas entendu la porte s'ouvrir à nouveau, je n'ai pas enregistré les pas doux sur le tapis. Le premier signe d'une autre présence fut le léger tintement de la céramique sur le bois.

J'ai tressailli, un sursaut violent de tout le corps, ma tête se relevant brusquement.

Alessia se tenait à côté de mon bureau, sa main se retirant tout juste d'une tasse de thé fumante qu'elle avait posée près de mon clavier. Ses yeux n'étaient pas sur la tasse ; ils étaient sur mon visage. Elle a absorbé le regard sauvage dans mes yeux, l'épuisement gravé sur mes traits. Puis son regard a glissé vers le sol, vers les quelques papiers égarés que j'avais manqués près du mur, une reconnaissance silencieuse de ma précédente explosion. Son expression ne montrait aucun jugement, seulement une inquiétude calme, profonde et perspicace que je trouvais profondément déstabilisante. C'était comme si elle pouvait voir à travers la façade froide et contrôlée jusqu'aux fils effilochés en dessous. Je me suis senti exposé. À vif.

Le mur devait se remettre en place. Tout de suite. Mon monde, ce monde de violence, d'ombres et de fantômes numériques clignotant sur un écran, était du poison. Elle devait en rester séparée. En sécurité. Intacte.

« Je suis occupé », ai-je dit.

Les mots étaient délibérés, affûtés. J'ai rendu ma voix froide, distante. Un renvoi explicite. Je ne l'ai pas regardée, forçant mon attention à revenir vers l'écran, vers les motifs de lumière qui me semblaient plus sûrs que la compréhension dans ses yeux.

Du coin de l'œil, je l'ai vue réagir. Elle n'a pas cillé, n'a pas argumenté. Il n'y a eu aucune tentative de m'apaiser, aucun « ne fais pas ça » ou geste d'apaisement. Elle a juste accepté. Ses épaules se sont abaissées d'une fraction à peine, et elle a fait un petit hochement de tête presque imperceptible. Puis, elle s'est tournée et s'est retirée de la pièce, aussi silencieuse qu'elle était entrée. La serrure a cliqué doucement alors que la porte se refermait derrière elle.

Je suis resté figé un instant, fixant l'écran sans rien voir. La chaleur de la tasse de thé rayonnait dans l'air froid du bureau. Je l'ai regardée partir, une silhouette fugace dans le reflet du moniteur sombre. Mon esprit plongeait déjà de nouveau dans l'abysse de données, poursuivant l'écho, mais une petite partie lourde de moi a enregistré la solitude profonde et suffocante de la forteresse que j'avais construite. Je me suis dit que c'était pour la protéger. Et en tendant la main vers le thé, sa chaleur un petit confort étranger dans mon monde froid, j'y ai presque cru.
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ALESSIA P.O.V.

La cuillère raclait doucement le fond de la tasse en porcelaine, en cercles. Un tour. Deux. Trois. Le liquide ambré pâle tourbillonnait, un minuscule vortex entre mes mains. C'était le seul bruit que je faisais, le seul mouvement que je pouvais contrôler dans une pièce qui vibrait de vacarme.

« —et après, il a le culot, » la voix d'Isabella a déchiré l'air du matin, aigre et indignée, « les couilles absolues, de me dire que je suis émotive. Émotive ! Après qu'il ait perdu mes putain de boucles d'oreilles préférées. Je lui ai dit, Nico, tu crois que cette gueule devient émotive pour des bijoux ? Cette gueule devient émotive quand mon mari est un idiot insouciant, sourd comme un pot, qui ne saurait pas différencier une vraie larme de celle d'un crocodile. »

Elle a ponctué sa déclaration d'une claque sèche de sa paume sur le chêne massif de la table du petit-déjeuner. Les couverts ont tressauté. Seraphina, éternelle médiatrice placide, n'a même pas cillé. Elle s'est contentée de prendre une bouchée délicate de son melon, mâchant pensivement avant de parler.

« Tu as regardé dans la poche de la veste noire que tu portais au club ? »

La bouche d'Isabella s'est ouverte, puis refermée. Sa fureur s'est dégonflée en une moue boudeuse. « Ce n'est pas le propos, Sera. Le propos, c'est son attitude. »

J'ai continué à remuer mon thé. L'eau refroidissait. Je n'en avais pas bu une gorgée.

Les mondes de mes sœurs étaient si bruyants. Leur amour, leur colère – tout était une mise en scène. De grandes disputes opératiques qui se terminaient par des portes qui claquent et des baises encore plus bruyantes. Leurs conflits étaient des orages, cathartiques et ouverts. Ils faisaient rage, puis le soleil revenait. Mon monde était silencieux. Ma guerre était silencieuse. Elle se livrait dans l'espace entre deux battements de cœur, dans les choses tus, dans l'étude minutieuse d'un homme qui devenait un étranger dans sa propre peau.

J'étais un fantôme à cette table, le contour pâle d'une épouse. Ils voyaient mon immobilité et la prenaient pour de l'inanité. Ils se trompaient. C'était de la concentration. Chaque partie de moi était tendue, mes sens accordés non pas au drame ambiant, mais au vide béant de l'embrasure de la porte. J'attendais.

Ma guerre, c'était de regarder mon mari disparaître lentement dans ses propres ombres.

Puis, il était là.

Matteo a rempli l'embrasure de la porte, une présence qui a aspiré l'air de la pièce. Le bavardage ne s'est pas tant arrêté qu'il a tourné au vinaigre. La juste colère d'Isabella, le calme de Seraphina – tout s'est flétri sous le poids écrasant de sa personne.

Il avait une sale gueule.

Ce fut la première pensée, brutale, qui me frappa. Ce n'était pas juste de la fatigue. C'était un épuisement profond, de l'âme, le genre qui creuse des tranchées sous les yeux et sculpte de nouvelles lignes dures autour de la bouche. Sa mâchoire était nouée de tension, ses cheveux sombres légèrement en désordre, comme s'il avait passé la nuit à y traîner les mains. Il portait un simple t-shirt noir qui moulait les plans durs de sa poitrine et de ses épaules, et un jogging gris. Décontracté, mais sur lui, ça ressemblait à une armure dans laquelle il avait dormi.

Il n'a salué personne. Ses yeux, sombres et hantés, ont balayé la pièce sans nous voir. Ils étaient fixés sur un point quelque part au loin, un endroit que lui seul pouvait voir. Un endroit où son fantôme vivait.

Isabella, pour une fois, a semblé avoir le bon sens de fermer sa gueule. Seraphina a posé sa fourchette avec une précision tranquille. J'ai cessé de remuer mon thé. La cuillère s'est immobilisée contre le bord de la tasse.

Il est allé directement à la machine à café de qualité industrielle sur le buffet, une monstruosité de chrome poli et de plastique noir qui ronronnait toujours, toujours prête. Il s'est déplacé avec une économie de mouvement rigide et délibérée, son corps tendu par un contrôle qui était à deux doigts de craquer. Il a sorti une épaisse tasse en céramique de l'armoire, ses mouvements saccadés.

J'observais.

C'était mon rôle à jouer. Pas l'épouse, pas la belle-sœur. L'observatrice. Je voyais les choses qu'ils manquaient parce qu'ils étaient trop occupés à regarder le monstre et à craindre son rugissement. Je voyais l'homme à l'intérieur du monstre, et je craignais pour lui.

J'ai vu le tremblement.

C'était infime. Presque imperceptible. Mais alors qu'il tendait la main vers la cafetière en verre de café noir, sa main a tremblé. C'était une vibration fine, à haute fréquence, le genre qui vient de trop d'adrénaline ou de pas assez de sommeil. Ou des deux. Il l'a compensé instantanément, serrant la poignée plus fort, ses phalanges blanchissant sous l'effort. Il a versé le liquide fumant dans sa tasse, sa concentration absolue, comme si la simple tâche exigeait toute son attention. Pas une goutte n'a été renversée. Pour n'importe qui d'autre, il n'était qu'un homme prenant son café. Pour moi, c'était une fissure dans la façade. Une fracture capillaire dans le marbre froid et parfait qu'il présentait au monde.

Il a posé une main sur le comptoir, le dos tourné, et a porté la tasse à ses lèvres. Il l'a bu noir et brûlant. J'ai observé les muscles de son dos se contracter et se relâcher quand il a avalé. Après un long moment, il a abaissé la tasse et s'est frotté la nuque de sa main libre, un geste de profonde lassitude. Il pensait que personne ne regardait. Il se trompait. Je regardais toujours.

Il n'avait pas dormi à nouveau. La pensée fut une douleur aiguë et lancinante sous mes côtes. Le fantôme le hantait.

Le fantôme. C'était le nom que je lui donnais. La nouvelle guerre silencieuse qu'il menait. Elle avait commencé des semaines auparavant, un subtil changement dans le cours de nos vies. Il était devenu plus silencieux, plus distant. Les nuits étaient devenues son ennemi. Je me réveillais à trois heures du matin pour trouver son côté du lit froid, l'empreinte de sa tête sur l'oreiller étant le seul signe qu'il avait été là. Je le trouvais dans son bureau, celui dont il m'avait fermée à clé la nuit dernière, entouré de dossiers et de cartes, fixant le vide, une immobilité sauvage dans sa posture.

La nuit dernière, je lui avais apporté du thé, une offrande de paix. Une ancre. Je suis là. Il ne m'avait même pas regardée quand il avait parlé, sa voix plate et éteinte. « Va te coucher, Alessia. » C'était un ordre, un renvoi, et un mur de glace érigé entre nous. Je savais, même alors, que ce n'était pas à cause de moi. C'était à cause du fantôme. Il essayait de m'empêcher de le toucher.

Il s'est détourné de la machine à café, ses yeux vides se posant enfin sur la pièce dans son ensemble. Ils sont passés sur Isabella et Seraphina, puis sur moi. Pendant une fraction de seconde, quelque chose a vacillé dans leurs profondeurs. Reconnaissance ? Regret ? Je ne pouvais pas être sûre. C'était parti avant que je ne puisse le saisir. Il n'a pas dit un mot. Il est juste sorti de la pièce, ses pas lourds résonnant sur le sol en marbre jusqu'à ce qu'ils soient engloutis par le silence du reste de la maison.

La tension s'est relâchée. Isabella a laissé échapper un souffle qu'elle retenait clairement.

« Jésus Christ, » a-t-elle murmuré, reprenant sa fourchette, mais son appétit pour le conflit avait disparu. « Qu'est-ce qu'il a ? »

Seraphina a juste secoué la tête lentement, son regard suivant le chemin qu'il avait pris. « Il est inquiet à propos de quelque chose. »

Inquiet n'était pas le mot. Inquiet, c'était ce que tu étais quand une cargaison était en retard. Inquiet, c'était ce que tu étais quand ta sœur perdait ses boucles d'oreilles. C'était autre chose. C'était un homme consommé de l'intérieur.

Mes yeux ont dérivé vers la grande baie vitrée qui donnait sur les pelouses parfaitement entretenues de la propriété. Le soleil vif du matin scintillait sur la rosée, donnant à tout un air propre et paisible. C'était un mensonge. Rien ici n'était paisible. La perfection soignée n'était qu'une cage. Une belle cage étendue.

Alors que je fixais, la lumière du soleil a frappé le sol poli d'une certaine manière, un éclat lumineux et tranchant qui m'a momentanément aveuglée. Et juste comme ça, je n'étais plus dans la salle de petit-déjeuner.

Le souvenir était non invité, une intrusion soudaine et aiguë. Il est revenu non pas comme une pensée, mais comme une sensation – la sensation de l'air frais et humide sur mon visage, le grondement du trafic lointain, l'odeur âcre de la poussière et de la terre remuée.

Le jour du mariage d'Isabella. Le chaos. Après qu'elle ait fait son évasion spectaculaire de l'attique, sautant du balcon à l'arrière d'un camion, tout le complexe Moretti avait éclaté. Des hommes qui criaient, des téléphones qui sonnaient, des portes qui claquaient. Ma tête tambourinait, le bruit une agression physique. Mon mari, mon nouveau mari alors, avait été un tourbillon de fureur froide, donnant des ordres, sa voix une arme.

Je ne pouvais pas respirer.

Pendant que tout le monde était distrait, que les gardes étaient mobilisés et que la famille était enfermée dans un état de panique furieuse, je m'étais glissée par une porte latérale près des cuisines. Personne ne m'a vue. J'étais douée pour ne pas être vue. J'avais juste besoin d'un moment. Juste une bouffée d'air qui n'était pas épaisse de rage et d'enfermement.

J'avais marché le long du mur d'enceinte, restant dans l'ombre, mon cœur martelant mes côtes. J'avais atteint le bord de la propriété, où une clôture grillagée séparait la terre des Moretti de la ville. Au-delà se trouvait la rue, et en face, le chantier de construction massif qui jouxtait le côté de la tour Moretti – l'endroit même d'où Isabella avait sauté. L'air était rempli du bruit de la ville, des machines, des klaxons, une sirène au loin. C'était le son d'un monde qui n'était pas le mien, et pendant une seconde, cela a ressemblé à la liberté.

C'est là que je l'ai vu.

Il se tenait près du bord du chantier de construction, juste de l'autre côté de la clôture. Il portait un gilet jaune haute visibilité sur une simple chemise de travail bleue et un jean, un casque de chantier blanc sur la tête. Il ressemblait, à première vue, à un géomètre municipal ou à un contremaître. Mais j'observais. Et il ne faisait rien.

Les vrais ouvriers du bâtiment se déplaçaient avec un but. Ils montraient du doigt, ils criaient, ils consultaient des plans, ils actionnaient des machines. Cet homme était parfaitement immobile. Il n'avait ni outils, ni plans. Sa posture était étrange. Ce n'était pas la posture détendue d'un homme en pause ou l'attitude affairée d'un homme au travail. C'était l'immobilité alerte d'un prédateur. Un soldat.

Il fixait l'immeuble Moretti. Pas le chantier de construction, pas la rue. Son attention était entièrement sur la tour, son regard analytique, impassible. Il se tenait là pendant ce qui a semblé une éternité, une île de calme non naturel dans le flux chaotique de la ville.

Puis je l'ai vu faire. Il a levé une main, presque nonchalamment, à sa poitrine. Ses doigts ont touché le revers de son gilet, et ses lèvres ont bougé. Il parlait. Doucement, ses mots complètement perdus dans la cacophonie de la ville. Il ne parlait pas seul. Sa tête était légèrement penchée, comme s'il écoutait un écouteur que je ne pouvais pas voir. Il parlait dans un microphone caché dans ses vêtements.

L'uniforme du géomètre était un déguisement. Il nous observait. Il faisait des rapports sur nous.

À l'époque, c'était juste... étrange. Un détail bizarre dans une journée pleine de bizarreries. Dans un monde de gardes armés et de voitures blindées, un homme en gilet regardant notre immeuble n'était qu'une autre pièce du puzzle étrange et dangereux dans lequel j'avais épousé. Terrifiée d'être découverte à l'extérieur des murs, je m'étais précipitée à l'intérieur, son image une étrange et troublante note de bas de page au drame de la journée. Je l'avais enterré. Ce n'était pas mes affaires. Mes affaires, c'était d'être silencieuse, d'être immobile, de ne pas causer de problèmes.

Un cliquetis de céramique sur la soucoupe m'a ramenée au présent. Isabella repoussait sa chaise.

« Eh bien, je vais aller trouver mon mari idiot et mes putain de boucles d'oreilles. » Elle l'a dit avec son ancien feu, mais ses yeux ont furtivement jeté un coup d'œil vers la porte où Matteo avait disparu. Même elle le sentait. La froide angoisse qu'il avait laissée dans son sillage.

Seraphina s'est levée aussi, ramassant son assiette et celle d'Isabella. « On se voit plus tard, Alessia. »

J'ai fait un petit hochement de tête, ma gorge trop serrée pour parler. Elles sont parties, leurs pas silencieux une retraite.

J'étais seule. Le silence dans la vaste pièce est soudainement devenu immense, plus lourd que le bruit ne l'avait été. Mon regard est retombé sur ma tasse de thé. Le thé était froid maintenant. Oublié.

La voix de Matteo de la nuit dernière a résonné dans ma tête, une boucle froide et plate. « Va te coucher, Alessia. »

Il essayait de m'éloigner du fantôme. De m'enfermer dans les parties sûres et calmes de la maison pendant qu'il allait dans l'obscurité pour le combattre. Il pensait que j'étais fragile. Il pensait que je ne voyais rien. Il pensait que l'ignorance était un bouclier qu'il pouvait me donner.

Mais le souvenir de l'homme au gilet de géomètre me semblait différent maintenant. Ce n'était plus un détail étrange, rangé quelque part. Lié aux yeux hantés de Matteo, au tremblement de sa main, aux nuits sans sommeil – ça pesait lourd. Ça ressemblait à une mèche allumée.

Le fantôme que Matteo chassait... ce n'était pas un fantôme du tout, n'est-ce pas ? Il avait un visage. Il portait un uniforme. Il observait notre maison. Et mon mari savait.

La pensée terrifiante a fleuri dans le silence de mon esprit : Pouvaient-ils être liés ? L'homme qui regardait la tour le jour de l'évasion d'Isabella, et le nouvel ennemi invisible qui tuait lentement mon mari ?

La pensée fut un choc de glace pure dans mes veines. Mon souffle s'est coupé. Ma main, posée sur la table, a commencé à trembler, reflétant le tremblement même que j'avais vu chez Matteo. J'ai serré mes doigts en un poing, enfonçant mes ongles dans ma paume pour que ça s'arrête.

À qui pouvais-je le dire ?

La question était une impasse avant même de se former. Le dire à Matteo ? Lui dire que j'avais vu un homme des semaines auparavant ? Il voudrait savoir où. Comment. Je devrais avouer que j'avais enfreint la règle la plus fondamentale : je m'étais glissée en dehors des murs de la propriété, seule, pendant une crise. Je devrais expliquer que pendant que son monde explosait, j'avais été debout au bord de sa propriété, à observer les observateurs.

Cela signifierait admettre que je n'étais pas la créature docile et inconsciente qu'il croyait. Cela signifierait admettre que je voyais des choses. Cela me traînerait hors de l'ombre et au centre de la guerre dont il était si désespéré de me tenir à l'écart. Je ne serais plus un fantôme à table ; je serais une pièce sur l'échiquier. Un point faible. Une cible.

Mon cœur battait la chamade maintenant, un oiseau paniqué et piégé battant contre mes côtes. J'ai plongé mon regard dans les profondeurs troubles de mon thé froid, le reflet déformé de mon propre visage me regardant en retour, les yeux écarquillés et terrifiés.

J'étais l'observatrice. L'observatrice silencieuse dans le coin de la pièce. Je voyais les fissures dans l'armure, la peur derrière la rage, l'épuisement dans la violence. Je voyais tout. Et maintenant, j'avais vu quelque chose que je n'aurais pas dû voir.

Le secret n'était plus une pensée. C'était une chose physique. Une pierre froide et lourde assise au creux de mon estomac. Et c'était à moi de la porter. Seule.
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MATTEO P.O.V.

L'air de mon bureau était un cocktail éventé d'oxygène recyclé, de café froid et de l'odeur sèche et poussiéreuse de l'échec. Trois jours. Trois jours de cet exil auto-imposé, entouré des fantômes d'impasses. Mon bureau était un champ de bataille jonché des victimes de mon enquête : des tasses en céramique vides tachées du marc d'espresso amer, des cendriers qui débordaient et des piles de relevés financiers devenus des hiéroglyphes sans queue ni tête. La seule lumière venait de la lueur implacable de mes quatre moniteurs et de la lampe de bureau unique qui projetait de longues ombres squelettiques à travers la pièce.

Collé sur toute la longueur du mur du fond se trouvait le véritable monument à mon impuissance. Un graphique de réseau, une toile d'araignée tentaculaire de noms, de sociétés écrans et de virements bancaires. Des lignes tracées au marqueur rouge reliaient les associés connus des familles rivales, tandis que des lignes noires reliaient nos propres actifs. Mais au centre de tout cela, il y avait un vide. Un trou béant, parfait. Chaque ligne que j'essayais de tracer vers l'instigateur de nos problèmes récents — la perturbation de nos routes d'expédition, la saisie d'un entrepôt clé, l'élimination chirurgicale de deux de nos meilleurs éléments — menait à une impasse. Une société écran qui se dissolvait le lendemain de son utilisation. Un téléphone jetable qui devenait muet. Un homme de main qui était lui-même un fantôme, sans dossier, sans histoire, sans rien.

Chaque piste était impeccable. Chaque ficelle était non seulement nouée, mais cautérisée. Il n'y avait pas d'erreurs. Pas de miettes de pain. Il n'y avait qu'un silence professionnel, exaspérant. C'était parfait. Trop parfait.

Mes yeux me brûlaient à force de fixer le graphique, essayant de forcer une connexion qui n'existait pas. Ce n'était pas un petit truand de ruelle qui avait eu de la chance. C'était un esprit à l'œuvre. Un esprit qui agissait avec une précision glaçante et analytique qui me semblait inquiétamment familière. Il ne se contentait pas de contrer nos mouvements ; il les anticipait. Il connaissait nos protocoles, nos planques, nos lignes de communication. Il savait quelles entreprises étaient de véritables façades et lesquelles n'étaient que des coquilles vides. Il savait comment nous pensions.

Il pense comme moi.

La pensée n'était pas née de l'arrogance mais d'une froide, horrifiante reconnaissance. C'était comme se regarder dans un miroir déformé. Il utilisait la logique, pas seulement la force brute. Il préférait les données à l'intimidation. Il exploitait les faiblesses systémiques, pas seulement les individus. Ce n'était pas une guerre des gangs. C'était une partie d'échecs, et j'étais dépassé par quelqu'un qui avait volé mon manuel de jeu. La violation était profonde, intime. Ce n'était pas seulement le business de ma famille qu'il attaquait ; il était dans ma tête. Le fantôme n'était pas seulement un ennemi. Il était un écho.

Un grognement sourd de pure frustration montait dans ma poitrine, une pression chaude et acide derrière mes côtes. Mes poings se sont serrés sur les accoudoirs de mon fauteuil, le cuir grinçant en signe de protestation. Mon regard est tombé sur une pile de dossiers que j'avais déjà épluchée une douzaine de fois — manifestes d'expédition, relevés bancaires, dossiers du personnel. Inutile. Tout ça, inutile.

La pression avait besoin d'une soupape de décharge. D'un geste sec et violent, j'ai balayé mon bras sur le bureau. Les dossiers ont volé, une explosion chaotique de papier. Ils sont venus s'écraser contre le mur et se sont éparpillés au sol en un tas désordonné. Le son résonna fort dans le silence, un fracas satisfaisant qui faisait écho à l'éclatement de mon sang-froid. Pendant une seconde, il y eut un calme creux. Puis, en regardant le désordre, la frustration est revenue, au décuple. Ça n'avait rien résolu.

La porte de mon bureau s'est ouverte sans un coup.

Nico se tenait là, encadré dans l'embrasure de la porte, amenant avec lui le bruit et l'odeur du reste de la maison. Il était plein d'énergie agitée, ses épaules tendues sous sa veste sur mesure, ses phalanges blanches alors qu'il serrait son téléphone. Il rayonnait une violence à peine contenue qui se ressentait comme une force physique, une armée envahissante dans l'environnement stérile et contrôlé de mon bureau. Il a remarqué les papiers par terre, ses lèvres se retroussant en un léger rictus amusé.

« Tu fais le ménage ? » a-t-il demandé, sa voix teintée de l'impatience qui était sa caractéristique principale. Il n'a pas attendu de réponse, ses yeux parcourant le graphique du réseau sur le mur avec dédain. « Rien ? Alessandro en a marre d'attendre un nom à descendre. »

Ma mâchoire s'est crispée. Je ne me suis pas tourné vers lui, gardant mes yeux fixés sur les moniteurs. Sa présence était une intrusion irritante, un rappel du fossé entre mes méthodes et les attentes de ma famille. Ils voulaient une cible, un morceau de viande à punir. Ils ne comprenaient pas que l'ennemi n'était pas une personne que l'on trouvait dans un bar ou que l'on sortait de chez lui par la force.

« On ne peut pas mettre une balle dans un fantôme, Nico, » ai-je dit, ma voix sèche et froide, chaque mot un morceau de glace taillé avec soin. « Ce n'est pas un problème que tu peux résoudre en cassant les jambes de quelqu'un. »

Nico a ricané, un son rauque et dédaigneux. Il s'est décollé de l'embrasure de la porte et a fait quelques pas dans la pièce, ses chaussures coûteuses craquant sur un morceau de papier égaré. « Peut-être que tu ne casses pas les bonnes jambes. Tu restes assis dans cette pièce avec tes graphiques et tes chiffres pendant des jours. Dehors, dans la rue, les gens parlent quand on les force. Donne-moi un nom. N'importe quel nom. Je te trouverai ton fantôme. »

J'ai enfin tourné la tête, mon regard se rivant au sien. La différence fondamentale entre nous était mise à nu dans ce regard. Il voyait le monde comme un ensemble de serrures qu'on pouvait forcer avec un marteau assez lourd. Il considérait mon processus, mon insistance sur l'analyse et la stratégie, comme une faiblesse. Un retard. Dans son monde, l'action – n'importe quelle action – valait mieux que l'inaction. Il ne pouvait pas comprendre une guerre menée avec de l'information.

Il me croit faible. La pensée était familière. Mon père, Alessandro, le Don, valorisait la force par-dessus tout. Nico était son soldat parfait : loyal, impitoyable et simple. Moi, j'étais l'original, le fils qui préférait les registres de comptes aux tuyaux de plomb. Ma valeur était conditionnelle, mesurée uniquement par les résultats. Et en ce moment, je n'en avais aucun. L'impatience de Nico était un reflet direct de celle de notre père. La pression qui n'avait été qu'un poids sourd dans mon ventre s'est aiguisée.

« Il n'y a pas de nom, » ai-je dit, me tournant de nouveau vers mes écrans, un renvoi clair. « Tes méthodes sont inutiles ici. Tu donnerais des coups de masse dans le noir, ne frappant que nos propres murs. Sors. »

Je sentais son regard dans ma nuque. C'était un ressort d'agression tendu, et mon froid rejet était un défi direct à sa vision du monde. Pendant un instant, j'ai cru qu'il allait pousser le bouchon, qu'il allait jeter une chaise ou frapper un mur juste pour sentir quelque chose se briser. Mais au lieu de cela, il a juste grogné.

« Très bien. Noye-toi dans tes putains de papiers, » a-t-il marmonné. « Mais quand Alessandro décidera qu'il a assez attendu, n'attends pas que tes chiffres te protègent. »

La porte a claqué derrière lui, le son vibrant à travers le sol. Le silence qui est revenu était plus lourd qu'avant, épais de son mépris persistant et du poids amplifié de mon propre échec. Il avait raison sur un point. La patience de mon père n'était pas infinie.

Je me suis poussé de mon bureau et me suis dirigé vers le bazar de dossiers sur le sol. Je me suis accroupi, les ramassant machinalement, mon esprit tournant à toute vitesse. L'approche de Nico était idiotique, mais sa frustration était un symptôme du problème plus vaste. Je m'y prenais mal. J'étais tellement concentré à trouver les connexions directes, les pistes allant de A à B, que j'avais ignoré tout le reste. Ce fantôme, cet écho de mes propres méthodes, était défini par sa précision. Sa plus grande force était sa capacité à ne laisser aucune trace.

Et si l'indice n'était pas dans ce qu'il faisait, mais dans ce qu'il évitait ?

Je suis retourné au bureau, entassant les dossiers « sauvés » en une pile désordonnée. Mon attention a basculé. Je ne cherchais plus de connexions entre nos ennemis. J'ai commencé à chercher l'absence de connexions. Je cherchais l'espace négatif, les ombres entre les événements.

J'ai ouvert un nouvel ensemble de bases de données sur mon troisième moniteur. Registres publics. Rapports d'infrastructures urbaines. Calendriers d'entretien municipaux, collectes de fonds politiques, journaux de service des feux de circulation, permis de travaux routiers. Le bruit anodin et bureaucratique de la ville. Sur le quatrième moniteur, je construisais une chronologie précise des mouvements de notre ennemi : la date et l'heure où un conteneur avait disparu du port, l'heure où une réunion clé avait été prise en embuscade, la minute exacte où un virement bancaire avait été intercepté.

Pendant des heures, j'ai travaillé, le monde se réduisant aux deux chronologies jumelles sur les écrans lumineux. Mon esprit est tombé dans le rythme familier de la corrélation des données, un état d'hyper-concentration où le monde extérieur cessait d'exister. Je cherchais des anomalies. Une panne de courant dans un réseau spécifique. Une maintenance serveur planifiée pour le réseau de caméras de l'autorité portuaire. Une fermeture soudaine et imprévue d'une rue près de l'un de nos entrepôts pour une « fuite de gaz ».

Individuellement, ce n'était rien. Le chaos urbain. Le bruit de fond d'une ville vivante. Mais quand j'ai superposé les deux chronologies, un schéma a commencé à émerger. Ce n'était pas un signal ; c'était un murmure. Un fantôme dans la machine.

Quelques heures avant que notre conteneur ne disparaisse du port, un piratage chiffré de bas niveau avait "pingé" les journaux de maintenance du serveur de l'autorité portuaire. C'était infime, presque imperceptible. Il ne laissait aucune trace de son origine et aurait été écarté par n'importe quel administrateur système comme un simple bogue inoffensif.

La veille de l'embuscade de nos hommes de main, un piratage similaire, tout aussi infime et intraçable, avait accédé à la base de données de contrôle du trafic de la ville. Les feux de circulation à l'intersection où l'embuscade s'était produite étaient programmés pour une maintenance de routine qui avait été « inopinément » retardée de deux heures, provoquant un embouteillage prévisible pile au moment où nos hommes passaient.

Six heures avant que notre virement ne soit détourné, une brèche momentanée avait été enregistrée dans la base de données du réseau électrique de la ville, ciblant le quartier où se trouvait la banque intermédiaire. Le système de sécurité de la banque avait enregistré un micro-coupure de courant durant moins d'une seconde – juste assez longtemps pour créer une fenêtre.

Ce n'était pas une piste. C'était moins que ça. Mais c'était quelque chose. Un schéma de fantômes. L'ennemi n'était pas seulement intelligent. Il n'anticipait pas seulement nos mouvements grâce à des renseignements humains. Il avait un accès. Il puisait dans le système nerveux numérique de la ville, utilisant ses propres infrastructures comme arme et comme cape. Il cachait ses opérations dans les replis de la vie civique quotidienne, la plus banale. Le fantôme avait une clé dérobée de toute la ville. Cela changeait tout. Il ne s'agissait plus seulement de trouver un homme. Il s'agissait de trouver un fantôme dans un réseau mondial de données.
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